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               Nec plus ultra
         

         			
            « Ah ! que périsse parmi les hommes cet esprit de colère qui pousse le plus sage à
            se mettre en fureur, et qui leur semble plus doux que le miel au palais quand, comme
            une fumée, il s’insinue dans leur cœur. » 
         

         			
            Homère, L’Iliade
            

         			
            Comme tous ces rochers noyés dans la lumière aveuglante de la mer, qui prolongent
            les terres en presqu’îles orgueilleuses tournées vers l’horizon, Gibraltar a tout
            vu. Au sommet de ses falaises usées depuis des millénaires par les caresses des flots
            amers, se sont hissés les premiers hommes ayant franchi son détroit, quand l’eau était
            plus basse et la terre plus haute. Puis quand l’homme a su flotter sur un tronc d’arbre
            et transformer ce tronc en embarcation stable, Gibraltar l’a reçu. Quand l’homme s’est
            lassé de parcourir le monde et que l’idée de construire des maisons, des villes, des
            remparts lui est venue, Gibraltar l’a reçu. Ce roc a vu les Phéniciens, les Grecs,
            les Latins. Il a vu les Vandales, les Berbères, les Maures. Il a vu les Espagnols
            et les corsaires, les Hollandais et les Anglais venus du Nord. Il faut croire que
            les hommes aiment les rochers, même secs et arides, même sans eau douce et couverts
            de maquis. Peut-être parce que ces promontoires leur offrent la vision d’un horizon
            vaste et nu où se forment et se renouvellent les nouveaux désirs qu’ils piochent entre
            deux vagues.
         

         			
            À Gibraltar, on a donné plusieurs noms, on a confié tous les dieux, et les héros y
            ont construit leurs légendes. Héraclès, le premier. Le fils de Zeus, en déchirant
            les montagnes, aurait fait entrer les eaux de l’Océan dans ce lac fermé qu’était la
            mer alors. C’est lui qui aurait éloigné l’Europe de l’Afrique. Depuis, les falaises
            de ces deux rives séparées par un détroit se dressent l’une en face de l’autre comme
            deux immenses colonnes brisées auxquelles Héraclès a donné son nom. Les voyageurs
            racontent que de chaque côté du détroit était écrit, en latin plutôt qu’en grec :
            Nec plus ultra, « Au-delà, rien ». Plus une terre, plus un abri. Les colonnes d’Héraclès étaient les
            limites du monde. On a fini par savoir que c’était faux. De nombreux marins se sont
            aventurés dans ce détroit et, naviguant toujours plus à l’ouest, ils ont découvert
            un monde nouveau. Alors, la légende a fait rire. Et la mer a perdu une part de mystère.
            Cependant, bien des siècles plus tard, sur la rive européenne, à Gibraltar, persistaient
            deux mystérieuses énigmes que personne n’avait encore élucidées.
         

         			
            Les singes, d’abord. Les hauteurs du rocher étaient peuplées de macaques. D’où venaient-ils ?
            On n’en savait rien. Depuis quand étaient-ils là ? Depuis toujours, de mémoire d’homme.
            Pourquoi les seuls singes vivants à l’état sauvage sur le continent européen avaient-ils
            choisi ce roc sec et aride ? Et pourquoi regardaient-ils si souvent l’horizon, les
            yeux perdus dans le vague et l’air mélancolique ? Pas de réponse à ces questions.
         

         			
            Quant à la seconde énigme, il fallait, pour s’y confronter, pousser les portes d’une
            coquette pâtisserie.
         

         			
            *

         			
            En 1850, Gibraltar était une colonie anglaise arrachée aux Espagnols un siècle et
            demi plus tôt. Le port était florissant. On exploitait le charbon depuis peu, les
            marchandises circulaient, la ville contrôlait le commerce de tous les navires qui,
            venus de l’Océan, s’engouffraient dans le détroit ou voulaient en sortir. Et, aussi
            surprenant que cela puisse paraître, un des joyaux de la Couronne britannique semblait
            avoir roulé depuis Londres jusqu’à l’extrême sud de la péninsule ibérique. Comme s’il
            avait fui la grisaille pour suivre le chemin du soleil et briller enfin sous la lumière
            de la Méditerranée. Ce joyau s’appelait Miss Victoria. Comme la reine des Anglais.
            Mais elle était pâtissière.
         

         			
            La boutique de Miss Victoria se trouvait sur Main Street, la rue principale de Gibraltar,
            au-dessus du port. Les marchands raffinés s’y côtoyaient au pied des immeubles aux
            architectures andalouse, maure, génoise ou britannique. Sa devanture était modeste.
            On y lisait seulement, en jolies lettres bleues : PÂTISSERIE VICTORIA. Elle était
            renommée dans toute la ville. Tout le monde, à Gibraltar, avait entendu parler de
            l’effet surprenant de ses gâteaux. On racontait des choses. Pas toujours flatteuses.
            Certains passants, qui se retrouvaient par hasard devant le pas de sa porte, baragouinaient
            parfois :
         

         			
            « Voilà la boutique de la sorcière ! »

         			
            C’est qu’ils n’étaient jamais entrés à l’intérieur, car il aurait suffi qu’ils le
            fassent pour s’apercevoir que celle qu’ils appelaient sorcière avait tout d’une fée.
            Miss Victoria était jeune et belle. Dans ses grands yeux bleus, la mer s’était laissé
            enfermer. Elle était si gracieuse que lorsqu’elle agitait ses ustensiles, on aurait
            dit qu’ils valsaient, lentement guidés par sa main. Dans sa cuisine, la flamme cajolait
            la casserole. Le rouleau caressait la pâte. Le fouet se frottait contre le bol comme
            un chat qui ronronne au creux de l’épaule de sa maîtresse. Lorsqu’elle brisait un
            œuf, Miss Victoria recouvrait vite et le jaune et le blanc d’un manteau de farine,
            comme si elle avait voulu tenir au chaud le poussin qui aurait dû lui-même casser
            cette coquille. Souvent, une mèche de ses longs cheveux s’échappait de son chignon
            pourtant serré avec soin, maintenu sur le haut de sa tête par un élégant pic ouvragé.
            C’est que cette mèche aussi voulait valser.
         

         			
            Au milieu de la matinée, la boutique était envahie d’odeurs envoûtantes. Ça sentait
            bon le sucre et la poudre d’amande. Ça sentait la brioche, le miel et la pistache.
            Ça sentait la cannelle, la crème, la fleur d’oranger, et bien d’autres choses encore.
            Et toutes à la fois. Pourtant, ce bombardement de parfums doux et chauds, ce mélange
            d’arômes qui vous effleurait les narines et pénétrait en vous pour ne plus vous quitter,
            entrait dans la confection d’une seule et unique recette… Oui, Miss Victoria n’avait
            qu’un gâteau à sa carte. Plutôt que de faire de la pâtisserie anglaise, orientale,
            espagnole ou italienne comme on pouvait le voir ailleurs, Miss Victoria avait saisi
            tout ce que Gibraltar contenait de saveurs et de nuances et l’avait enfermé dans un
            dessert parfaitement équilibré. Ce gâteau, elle l’avait appelé le moly, du nom de
            l’herbe donnée par le dieu Hermès à Ulysse pour lui éviter de se changer en un vilain
            cochon. Elle en était très fière. Gibraltar avait beau appartenir à la couronne d’Angleterre,
            être gibraltarien, ce n’était pas seulement être anglais, d’après Miss Victoria. C’était
            un métissage et ça devait se sentir jusque dans sa cuisine. Et ça se sentait. Toutes
            les communautés de la ville venaient dans sa boutique et dès la première bouchée,
            elles croquaient le rocher sur lequel elles vivaient. Tout le monde mangeait des molys.
            On racontait que même les jours de carême, de ramadan et de Pessah, on avait vu sortir
            de la pâtisserie, un paquet à la main, ceux qui n’auraient pas dû y toucher.
         

         			
            La seule chose qui pouvait différencier un moly d’un autre, ce n’était pas son goût,
            mais sa couleur. Les glaçages que Miss Victoria déposait sur chacun d’eux allaient
            du bleu au rouge, et passaient par toutes les nuances de l’arc-en-ciel. Tous ces gâteaux
            de même taille, de même forme, mais de couleur différente, étaient disposés sur leur
            dentelle de papier et ressemblaient à des pierres précieuses dans leur écrin. Si bien
            que sa vitrine ressemblait parfois plus à celle d’une bijouterie qu’à celle d’une
            pâtisserie.
         

         			
            Une bijouterie parfumée.

         			
            *

         			
            Miss Victoria était mariée à sa boutique. Elle n’avait pas d’enfants, mais elle nourrissait
            presque tous ceux de Main Street. En fin d’après-midi, la pâtisserie en était remplie.
            Elle récupérait même les vauriens qu’elle entendait se chamailler sur le pas de sa
            porte. Elle intervenait, un moly à la main et le sourire aux lèvres :
         

         			
            « Allons, allons, petits Gibraltariens ! Entrez ici, au lieu de faire les brutes. »

         			
            Là, assis avec les autres, les enfants s’apaisaient et les conflits des adultes qui
            parfois se perdaient dans leur bouche disparaissaient aussitôt. Miss Victoria passait,
            de table en table, laissant les garnements se servir à pleines poignées dans les grands
            plats qu’elle leur tendait. La crème débordait au coin de leurs lèvres, le sucre leur
            maquillait les joues, leurs yeux s’ouvraient grand ; ils mangeaient en riant. Puis,
            pour satisfaire leurs oreilles, envieuses de leurs papilles qui avaient été gâtées,
            Miss Victoria racontait aux enfants l’histoire de ce rocher qui pointe hors de la
            mer, comme une dent prête à dévorer un gâteau. Leur rocher. Gibraltar. Et elle leur
            parlait d’elle, un peu. Elle descendait d’Héraclès et des cavaliers maures, des lords
            et des doñas, des corsaires, des Juifs, des Génois. Elle ajoutait toujours :
         

         			
            « Vous aussi, les enfants, vous êtes comme mes pâtisseries. Il y a en vous beaucoup
            de choses délicieuses, et c’est pour ça qu’on vous aime ! »
         

         			
            Souvent, alors qu’elle était au milieu d’une histoire, un singe, probablement perdu
            dans la ville, se figeait devant sa vitrine. Il regardait à travers les carreaux,
            l’œil vide, comme lorsqu’il contemplait la mer depuis son promontoire.
         

         			
            « Miss Victoria ! On nous espionne ! » disait l’un des enfants, amusé.

         			
            La belle pâtissière s’interrompait immédiatement. Elle s’avançait vers la vitrine,
            et tournant le dos aux enfants, elle fusillait le singe de ses grands yeux bleus.
            La mer qui y était captive ne semblait plus si douce, mais paraissait soudainement
            prête à dévoiler les récifs et les écueils qu’elle cachait aux marins. Le pauvre singe,
            la main posée sur sa devanture, baissait la tête et s’en allait tristement, laissant
            les enfants, heureux, se goinfrer dans la boutique.
         

         			
            « Ces singes, alors ! » s’exclamait Miss Victoria.

         			
            Puis, elle se radoucissait et retournait près des enfants. Les singes… Voilà bien
            la seule chose que Miss Victoria haïssait. Il y avait entre elle et les macaques comme
            une impossibilité de s’aimer. Ces deux mystères n’arrivaient pas à cohabiter.
         

         			
            En fin de journée, les parents poussaient la porte de la pâtisserie et faisaient à
            chaque fois le même commentaire :
         

         			
            « Ah ! Miss Victoria ! Mais qu’est-ce que vous mettez dans vos gâteaux ? »

         			
            Mrs Dobson, la femme d’un officier, ajoutait même :

         			
            « Ce sont des petits diables qui quittent la maison, et ce sont des anges qu’on récupère !

         			
            
               – J’ai mes secrets, répondait Miss Victoria en souriant. Tenez, emportez ça chez vous. »
         

         			
            Elle emballait ce qui restait de ce goûter magique et, en la regardant faire, Mrs Dobson,
            comme les autres parents, se sentait elle aussi plus légère.
         

         			
            « Je vous paierai demain, sans faute ! Je vous enverrai mon mari. Ne vous inquiétez
            pas, nous sommes des gens convenables, nous.
         

         			
            
               – Oui, oui, Mrs Dobson, quand vous y penserez…
         

         			
            
               – Je vais y penser ! Allons ! J’y tiens, vous savez, j’y tiens beaucoup ! »
         

         			
            Miss Victoria entendait ça depuis presque un an. Depuis que Mrs Dobson fréquentait
            la pâtisserie, son mari devait passer payer le lendemain. Mais Miss Victoria n’avait
            encore jamais vu la couleur de sa tunique. Peu lui importait. Les enfants étaient
            heureux, ils sortaient de chez elle en serrant fort la main de leurs parents après
            l’avoir embrassée sur la joue. Et ça lui suffisait. Chaque jour, aux alentours de
            19 heures, la belle pâtissière baissait son rideau. Une fois seule, elle posait son
            tablier, rangeait ses ustensiles, et s’asseyait enfin en soupirant de satisfaction.
            Ses petits secrets avaient, encore une fois, rempli de joie les habitants de son rocher.
         

         			
            *

         			
            Le soir où le mari de Mrs Dobson se rendit enfin dans la boutique, la journée avait
            été très calme. Cela arrivait de temps en temps, surtout les jours sans école. On
            délaissait Main Street. On promenait les enfants sur le port, on les emmenait au jardin
            botanique ou sur les plages de l’autre côté du roc pour qu’ils trempent leurs pieds
            dans l’eau salée de la mer. On leur offrait une de ces calentitas que les marchands
            ambulants empilaient sur leur tête. Les enfants raffolaient de ces galettes salées.
            Ces jours-là, bien sûr, les présentoirs de Miss Victoria étaient presque tous pleins,
            remplis de molys encore à la tombée de la nuit.
         

         			
            La première chose que Miss Victoria pensa en voyant Mr Dobson entrer, c’est qu’il
            n’avait pas l’air plus convenable qu’un autre. Serré dans sa tunique rouge, son sabre
            à la ceinture, l’officier s’efforçait de paraître plus grand qu’il ne l’était. Il
            fallait qu’il en impose, même au milieu des gâteaux. Miss Victoria aurait préféré
            voir sa femme. Les sabres, elle n’aimait pas trop ça.
         

         			
            « Ça sent drôlement bon chez vous, Miss Victoria. Je viens pour…

         			
            
               – Je sais, Mr Dobson. Je sais », le coupa-t-elle.
         

         			
            Et comme elle le vit rouler des yeux vers ses molys, elle ajouta :

         			
            « Voulez-vous en goûter un ? Regardez tout ce qu’il me reste, ça serait dommage de
            les jeter. »
         

         			
            L’officier se raidit plus encore et dit très sérieusement :

         			
            « Les jeter ? Vous n’y pensez pas ! Ce serait comme lancer les bijoux de la reine
            à la mer ! »
         

         			
            Miss Victoria sourit en le voyant s’empiffrer. Comme les enfants, il en avait plein
            les joues, et sa barbe colorée révélait sa gourmandise. Mr Dobson n’était pas si rigide
            avec un gâteau dans la bouche !
         

         			
            « Les rouges, ce sont les meilleurs. J’ai l’impression d’être à Londres, Miss Victoria,
            quand je les mange. Mais qu’est-ce que vous mettez dedans ? Qu’est-ce que vous mettez
            dedans !
         

         			
            
               – Voyons, Mr Dobson, ce sont tous les mêmes. Les rouges ont le même goût que les autres !
            Comme les autres ont le même goût !
         

         			
            
               – Vous en êtes sûre ? Je crois que c’est la crème à l’intérieur qui me tourne la tête !
            Quand ma femme ramène vos pâtisseries à la maison, j’en garde toujours une pour moi,
            vous savez… Je l’emporte à la garnison. Et quand je l’ai terminée, les cris des soldats
            et le bruit des fusils me paraissent aussi doux qu’une valse viennoise. Si tous les
            soldats mangeaient vos gâteaux, Miss Victoria, il n’y aurait plus de guerres ! C’est
            ça que vous voulez ? Que les soldats se retrouvent à l’arrêt ? Ha, ha !
         

         			
            
               – Et pourquoi pas ? Allez, resservez-vous, au lieu de raconter des bêtises… »
         

         			
            La belle pâtissière souriait encore. Elle lui tendit un nouveau plat sur lequel elle
            prit soin de déposer ses molys préférés, même si, comme elle venait de le dire, les
            rouges avaient le même goût que les autres. L’officier Dobson fut touché par cet égard.
            Lorsqu’il tendit la main vers le plateau et qu’il effleura le bras de Miss Victoria,
            il devint plus rouge encore que les petits gâteaux. Plus il la regardait, plus il
            se noyait dans ses yeux. Miss Victoria commença à se sentir très gênée. Heureusement,
            la porte s’ouvrit brusquement sous le geste énergique de la vieille Cordero.
         

         			
            « Bonsoir, Señorita Victoria, cria-t-elle à travers la boutique, je vous apporte l’eau
            de fleur d’oranger ! »
         

         			
            La petite vieille n’avait pas encore levé la tête. Elle entrait, et comme à son habitude,
            elle refermait la porte derrière elle avant même de savoir si Miss Victoria était
            prête à la recevoir. Elle posait son panier sur le comptoir de la pâtisserie, s’essuyait
            les mains sur le tablier blanc qu’elle portait noué autour de la taille, par-dessus
            sa robe noire. Puis elle balayait la boutique du regard. Si Miss Victoria lui rendait
            son bonjour, elle déballait les flacons de son panier, mécaniquement, comme si elle
            déchargeait ses légumes en rentrant du marché dans sa propre cuisine. Mais si la pâtissière
            occupée ne l’avait pas entendue entrer, elle tendait ses doigts boudinés au-dessus
            du comptoir et saisissait un moly. Puis, elle s’asseyait à une table et tout en l’enfournant
            dans sa bouche encore très charnue pour son âge, elle appelait encore pour signaler
            sa présence avec le ton d’une femme pressée. La vieille Cordero aimait montrer qu’elle
            n’avait pas de temps à perdre.
         

         			
            Mais ce jour-là, quand elle leva la tête et vit Miss Victoria en compagnie d’un officier
            britannique, elle se recroquevilla dans son tablier et lança à Mr Dobson un regard
            sinistre.
         

         			
            « Ah ! Señora Cordero, vous tombez bien ! s’exclama la pâtissière. Je me demandais
            si je vous verrais aujourd’hui. »
         

         			
            Miss Victoria, qui sentait bien que ces deux-là n’étaient pas faits pour s’entendre,
            prit la peine de faire les présentations en brandissant entre eux le plateau qu’elle
            avait toujours à la main.
         

         			
            « Vous connaissez la Señora Cordero, Mr Dobson ?

         			
            
               – Je n’ai pas cette chance… » répondit-il sans même regarder la petite vieille.
         

         			
            Il était de nouveau raide comme si la crème qu’il avait encore au coin des lèvres
            avait soudainement cessé de l’attendrir. Miss Victoria s’avança vers la Señora Cordero
            qui serrait son panier contre elle comme un trésor qu’elle gardait jalousement.
         

         			
            « Servez-vous, Señora. N’hésitez pas ! Mr Dobson les adore, lui aussi…

         			
            
               – Je vois, répondit-elle sèchement. Non merci, je n’en veux pas. Ils sont tous rouges.
            Je n’aime pas les rouges.
         

         			
            
               – Ha, ha… ricana Mr Dobson. Ils ont tous le même goût !
         

         			
            
               – Ils ont le goût qu’on veut bien leur donner, rétorqua la vieille, et moi, les rouges,
            je ne les aime pas. »
         

         			
            L’officier Dobson, pour qui les molys représentaient rien de moins que le Royaume-Uni
            tout entier, se fit alors un devoir de la remettre à sa place. Il ne supportait pas
            que la Señora Cordero refuse d’y goûter avec tant de mépris.
         

         			
            « Madame ! Dois-je vous rappeler que vous êtes, comme moi, un sujet britannique ?
            Et qu’en refusant ce gâteau, c’est la reine que vous insultez ?
         

         			
            
               – Allons, Mr Dobson… Vous exagérez, tempéra Miss Victoria.
         

         			
            
               – Non, je n’exagère pas ! Et j’affirme devant cette dame que j’ai percé le secret de
            vos pâtisseries. Cette crème si légère et si douce qui fait le bonheur de Gibraltar,
            c’est tout le bien qu’apporte le Royaume dans ses colonies ! »
         

         			
            La vieille Cordero fut alors prise de tremblements. L’officier recula. Miss Victoria,
            inquiète, posa son plateau sur le comptoir et s’approcha d’elle.
         

         			
            « Tout va bien, Señora Cordero ? »

         			
            La petite vieille leva la tête. Elle pouffait de rire.

         			
            « Ha, ha, ha ! Votre client, là, c’est un rigolo ! La crème… »

         			
            La pâtissière parut soulagée. Son pire cauchemar était qu’une dispute éclate, dans
            sa boutique, là où les enfants étaient si heureux. Mais, quand la Señora Cordero reprit
            la parole, Miss Victoria comprit que ces deux-là n’en avaient pas tout à fait fini.
         

         			
            « Monsieur, vous pouvez parader en ville avec votre tunique et votre sabre, mais je
            ne vous laisserai pas raconter n’importe quoi ! hurla la vieille. Je ne suis pas anglaise,
            moi ! Je suis une Espagnole de Gibraltar ! Et si votre reine peut venir se faire bronzer
            sur nos plages, c’est parce que vous nous faites la guerre depuis cent cinquante ans !
         

         			
            
               – Madame, arrêtez…
         

         			
            
               – Je n’ai pas fini de parler ! Vous ne comprenez rien. Et vous osez nous dire que vous
            avez découvert le secret de ces gâteaux ? La crème… Vous n’y connaissez rien en cuisine !
            Voilà d’où vient le secret ! »
         

         			
            Et la vieille sortit triomphalement de son panier les flacons qu’elle réservait à
            Miss Victoria.
         

         			
            « Oui, monsieur. Tout vient de là ! De l’eau de fleur d’oranger. Et pas de n’importe
            quels orangers ! De ceux qui poussent sur les côtes andalouses, dans la baie d’Almería,
            chez moi, en Espagne ! »
         

         			
            L’officier Dobson avait les yeux qui lui sortaient de la tête. Cette vieille était
            si insolente… Il serrait le pommeau de son sabre, se retenant tant bien que mal de
            corriger cette horrible personne qui le ridiculisait avec ses orangers espagnols.
            Miss Victoria dut prendre les choses en main. Elle attrapa deux molys, en fourra un
            dans la bouche du soldat et se retourna vers la Señora Cordero avec le regard glacial
            qu’elle lançait aux singes :
         

         			
            « Ouvrez la bouche, Señora, et dites-moi franchement si les rouges sont plus mauvais
            que les autres. »
         

         			
            La vieille, qui ne l’avait jamais vue si autoritaire, n’osa pas refuser. Elle mastiqua
            lentement et se dérida aussitôt. Plus elle mâchait, plus son visage semblait s’illuminer.
         

         			
            « Non… Non, répondit-elle, très émue, ils sont excellents… La crème est délicieuse… »

         			
            La Señora Cordero se mit soudain à rire si fort que Miss Victoria tressauta. L’officier,
            ému lui aussi, posa la main sur l’épaule de la vieille qui lui rendit son geste d’amitié.
         

         			
            « Ouf ! On est passés tout près de la catastrophe… » pensa la pâtissière.

         			
            C’est à cet instant que Mme Mahrouz entra dans la boutique.

         			
            « Ah ! Grâce à Dieu, votre boutique n’est pas encore fermée ! » s’écria-t-elle.

         			
            L’officier Dobson, dont la barbe disparaissait maintenant sous le sucre, la crème
            et le glaçage, glissa à la vieille Cordero :
         

         			
            « Je dirai plutôt que c’est grâce à nous si la pâtisserie est encore ouverte, ha,
            ha ! »
         

         			
            Ils s’esclaffaient comme deux vieux amis sous le nez de la pauvre dame dont le visage
            affichait un air désespéré. Miss Victoria, qui venait pourtant de calmer un orage,
            rassembla ses forces pour l’accueillir chaleureusement.
         

         			
            « Qu’est-ce qu’il se passe, madame Mahrouz ?

         			
            
               – C’est mon mari, il est devenu fou à cause de son travail, à force de charger le charbon
            au port… Il me fait tellement de peine ! Ça fait deux jours qu’il est allongé sur
            le lit, sans rien manger. Mais je suis sûre que vos gâteaux à vous, il les mangera.
            Je ne sais pas ce que vous mettez dedans…
         

         			
            
               – On aimerait bien le savoir nous aussi ! coupa l’officier Dobson, complètement indifférent
            à la détresse de Mme Mahrouz.
         

         			
            
               – Ça oui ! » renchérit la Señora Cordero.
         

         			
            Ces deux-là riaient de si de bon cœur que ça en devenait embarrassant. Mme Mahrouz
            les ignorait.
         

         			
            « Il ne jure que par vos molys, reprit-elle. Il en rêve la nuit ! Dites-moi qu’il
            vous en reste, Miss Victoria ! Il n’y a que vos molys qui pourront me le guérir… Vous
            comprenez, le miel, les amandes, ça lui rappelle tellement de souvenirs… »
         

         			
            Miss Victoria n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche. Mr Dobson bomba le torse, prit
            un air grave et abattit son poing sur le comptoir :
         

         			
            « Les amandes ? Quelles amandes ? Mais, madame, vous n’y êtes pas du tout !

         			
            
               – Vous n’y connaissez rien ! Le miel… c’est à peine si on le sent ! surenchérit la vieille
            Cordero.
         

         			
            
               – Entendre des bêtises pareilles… Et vous vous étonnez qu’il soit malade. Moi, je m’étonne
            qu’il soit encore en vie ! reprit l’officier. Ce qu’il y a de meilleur dans ces trésors,
            ce qui redonnera à votre mari sa jeunesse et sa fougue, c’est…
         

         			
            
               – La fleur d’oranger ! coupa la Señora Cordero.
         

         			
            
               – C’est la crème ! » insista Mr Dobson avant de lancer à nouveau son poing sur le comptoir.
         

         			
            Il dévisagea la vieille marchande d’eau de fleur d’oranger qui le fixait comme un
            soldat ennemi, en le tenant en joue d’une affreuse grimace. Puis il posa mécaniquement
            sa main sur le pommeau de son sabre et l’idée de lui passer son arme à travers le
            corps lui traversa l’esprit. C’était terminé, ils ne riaient plus ensemble. Miss Victoria,
            qui leur avait tourné le dos pour emballer les molys de Mme Mahrouz, soupira :
         

         			
            « Allons, allons, vous deux ! Vous n’allez pas recommencer ! Madame a déjà assez de
            soucis comme ça ! »
         

         			
            Mais ce qu’elle vit en se retournant la fit sursauter. Mme Mahrouz, loin de se morfondre,
            avait le visage écarlate. Les poings en avant, elle menaçait cet homme et cette femme
            qui s’étaient tous les deux montrés si grossiers envers elle.
         

         			
            « Qu’est-ce que vous dites ? Que je n’y connais rien, moi ? Que je ne sais pas ce
            qui est bon pour mon mari ? Que je ne sais pas ce qui se fait de meilleur à Gibraltar ?
            C’est les Britanniques qui ont donné son nom à se rocher ? Djebel Tarik, c’est anglais,
            peut-être ?
         

         			
            
               – Ah, ça non ! hurla la vieille Cordero.
         

         			
            
               – Oh, vous ! Vous ne valez pas mieux ! D’où vous croyez qu’ils sortent vos orangers ?
            Qui les a amenés ici ? Les Maures, Señora ! Vous pouvez faire la maligne avec vos
            flacons, mais sans mes ancêtres, il n’y aurait que des oliviers et de la vigne ici !
            Je ne sais pas pourquoi les gâteaux de Miss Victoria font cet effet aux gens, mais
            je vous le dis, vos oranges n’y sont pour rien ! Sans miel ni amandes, ils ne feraient
            aucun effet du tout ! »
         

         			
            Des insultes fusèrent et l’officier, voulant à nouveau mettre sa main au sabre, s’emmêla
            les pinceaux et buta sur le comptoir, flanquant par terre les plateaux de métal qui
            s’y trouvaient. Au milieu de ce vacarme épouvantable, Mme Marhouz arracha des mains
            le paquet de Miss Victoria, déchira le papier, sortit violemment trois molys, en enfourna
            un dans la bouche de l’officier Dobson, un autre dans celle de la Señora Cordero,
            et mangea le troisième.
         

         			
            Miss Victoria était consternée. Ces trois-là étaient presque aussi détestables que
            ces stupides singes qui bavaient devant sa vitrine. Leurs cris et leurs bousculades
            allaient finir par inquiéter les voisins qui n’entendaient d’habitude que des rires
            d’enfants sortir de la boutique. Bien sûr, avec un gâteau dans la bouche, l’officier
            et les deux dames se calmèrent aussitôt. Ils souriaient presque, béats, et répétaient
            en chœur :
         

         			
            « Qu’est-ce qu’elle met dedans ? Mais qu’est-ce qu’elle met dedans ? »

         			
         		
         

      
      
   
      
      
         
         			
            
               [image: autor]Tristan Koëgel est né en 1980 et vit à Marseille. Après avoir été tour à tour distributeur
            de prospectus, garçon de café, pizzaïolo, animateur radio et écrivain public, il finit
            par obtenir la certification qu’on lui demande pour enseigner la littérature et la
            langue française. Il a la grande ambition de visiter tous les pays du monde en rapportant
            à chaque fois une histoire à raconter ; il aimerait bien partir du Vieux-Port, devant
            lequel il passe tous les matins, mais il n’a pas de bateau, la mer est grande, et
            il n’est pas très doué pour la pêche. Il réfléchit…
            

         		
         

      
      
   
      
      
         
            
               Le Complot du trident
            

         			
            Tristan Koëgel

         
             

         			
            Une enquête menée tambour battant pour déjouer un complot qui met en péril tout l’empire
            romain. Un polar haletant au cœur de la Rome antique !
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               Publius se figea brusquement. Son regard s’était posé sur le corps d’un des marins.
            Il s’approcha de lui et se pencha tout près de son cou. Puis, il se dirigea hâtivement
            vers les autres cadavres et fit de même jusqu’à ce que, d’un geste vif, il arrache
            du dernier mort qu’il observait un petit pendentif.
         

         			
            « Regarde, Lucius ! s’exclama-t-il. Ça, c’est intéressant ! Tous nos pestiférés portent
            autour du cou le même pendentif !
         

         			
            – On dirait un petit trident…

         			
            – Exactement ! Un petit trident d’or. Plus petit que celui qui a transpercé la cuisse
            de ce pauvre capitaine, mais un trident quand même ! »
         

         			
         

      
      
   
      
      
         
            
               Bluebird
            

         			
            Tristan Koëgel

         
             

         			
            Le destin incroyable d’une jeune chanteuse de blues, la vie de toute une plantation
            de coton qui bascule, un souffle romanesque prodigieux.
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               Par la fenêtre s’étalait sous mon nez la vallée du Mississippi. Vaste. Verte. Elle
            n’était pas vilaine, cette vallée. Les hauts arbres de ses forêts où nichaient des
            milliers d’oiseaux la rendaient presque réconfortante quand on venait de la ville.
            Et ses champs, ses champs si grands, on s’y voyait courir, le parfum de leurs fleurs
            nous faisait déjà tourner la tête. Mais si on tendait l’oreille, au plus près de ces
            champs, on entendait monter une drôle de voix, par-dessus les forêts, plus haut que
            les nuages. La voix de ceux qui ont sculpté le Delta. La voix de ces hommes, et de
            ces femmes, qu’on disait libres et qui travaillaient pourtant comme des chiens, là
            où leurs ancêtres avaient déjà creusé leur tombe en raclant contre la terre les chaînes
            qui leur rongeaient les pieds. Ces voix ne gémissaient pas, ces voix chantaient. Des
            chansons où les chevaux s’évadent, où les lapins échappent aux renards, où les corbeaux
            sont plumés, et où les femmes finissent par s’en aller.
         

         			
            Voilà vers quoi je retournais, six ans plus tard, installée dans ce compartiment comme
            une princesse dans son carrosse.
         

         			
         			
         

      
      
   
      
      
         
            
               Les Sandales de Rama
            

         			
            Tristan Koëgel

         
             

         			
            Un magnifique roman initiatique, entre les ruelles foisonnantes de 
            Katmandou et les montagnes enneigées de l’Himalaya.
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               « Qu’est-ce que tu feras après la mousson, Arjun ?
         

         			
            – Je ne sais pas trop. Livreur de thé, vendeur de flûtes… Et toi ?

         			
            – Guide. J’ai envie d’essayer. J’emmènerai les touristes partout dans la ville, et
            s’ils me paient bien, on viendra t’acheter des bonbons !
         

         
            – Tu rigoles ! s’exclama Arjun. On fera ça ensemble ! Tu me laisseras les plus riches,
            tu me dois bien ça !
         

         
            – Je te laisserai les singes si tu veux… »

         
            Arjun ne releva pas cette plaisanterie. Il réfléchissait à l’idée d’Upendra. Guide,
            ça lui plaisait bien, c’était parfait même ! Il s’y voyait déjà : aucun compte à rendre,
            pas de marchandise à écouler ; il pourrait enfin quitter la place de Swayambhu.
         

         
            Upendra n’avait pas dit ça par hasard. Devenir guide, il en rêvait depuis long-temps.
            Son père était sirdar, chef d’expédition en haute montagne, et il avait baladé les
            touristes en ville avant de les emmener sur les plus hauts sommets du monde. Mais
            depuis son accident, il restait enfermé à la maison, terrorisé. Upendra n’avait pas
            encore osé lui demander des conseils, il avait peur de sa réaction. Il le faudrait
            bien pourtant.
         

         			
         

      
      
   
      
      
         
            
               Le Grillon, Récit d’un enfant pirate
            

         			
            Tristan Koëgel

         
             

         			
            Une histoire poignante, de l’autre côté de la Terre…
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               Il faut que je m’explique. C’est ce qu’ils veulent, je crois. Il faut que je m’explique,
            que je raconte. Tout. Et j’ai pas tellement envie. Ils veulent que je leur dise pourquoi
            je lui ai cassé la gueule, à Abdel. Mais j’en sais rien. C’est mon ami, Abdel. Je
            sais pas quoi leur raconter. Je sais pas quoi dire, voilà, c’est tout. Mais je vais
            être obligé… Je me suis mis en colère ; c’est sûr que quand on me met en pétard… Il
            l’a fait exprès aussi, Abdel, exprès de me contrarier, exprès de m’énerver. Il le
            sait pas, peut-être, que j’aime pas les pirates ! Enfin, ses pirates à lui, avec des
            gros anneaux dans les oreilles et des têtes de mort sur leur chapeau…
         

         			
         			
         

      
      
   
      
      
         
         			
            
               
                  Les romans Didier Jeunesse
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               Mondes imaginaires, chroniques du quotidien,
 humour, aventure… Une grande variété de genres,
 portée par de nouvelles plumes acérées et tout en émotions.
            

         
         
         

      
      
   
		

			

				
					Série ROSLEND
				


				Nathalie Somers


				 


				Une aventure historique et fantastique pleine de rebondissements !


				 


				Avec inquiétude et intérêt à la fois, il constata que le cadran de la tour s’était détaché de son support. Délicatement, il le saisit entre trois doigts pour le retirer. 


				– Aïe ! s’écria-t-il en portant son index à la bouche pour lécher une minuscule goutte de sang. 


				Il s’était piqué le doigt. Certainement une aspérité mal limée, pensa-t-il. Un éclat de lumière provenant du verso l’éblouit. Il retourna aussitôt l’objet et ce qu’il découvrit le stupéfia. 


				Un autre cadran. Découpé en seize portions au lieu des douze habituelles. Deux aiguilles se mouvant en une synchronie parfaite avec celles du recto et une troisième qui égrenait les secondes. Elles scintillaient de mille feux. Le fond du cadran était granuleux et doré, comme du sable. Le tic-tac résonnait de plus en plus fort à ses oreilles et il ne pouvait quitter du regard le mouvement de la trotteuse. Une fatigue immense l’envahit soudain et il s’assit sur la chaise devant l’établi. Serrant le cadran entre ses doigts, il lui sembla que son corps irradiait de la lumière. Il n’entendit bientôt plus que le son hypnotique du mécanisme. 


				Tic tac… sa vue se troublait… tic TAC… sa tête était lourde, si lourde… TIC TAC… ses paupières se fermèrent. 


				Et il bascula.
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               Star Trip
            

         			
         
            Eric Senabre

         
         
             

         			
         
            Un road trip sur fond de série TV, bourré d’humour et de personnages décapants !

         			
         
            Le nouveau roman d’Eric Senabre dans l’Amérique des sixties !
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               Sam ouvrit un deuxième œil et scruta la pièce. « Il » était toujours là. Le capitaine
            Burke, son héros, le plus grand capitaine de l’univers, se trouvait chez lui ! Il
            ne voyait aucune suite normale à donner à ce constat. Sam aurait voulu hurler, se
            lever, courir – s’il avait pu –, mais en vérité, rien n’aurait pu exprimer son état
            d’esprit réel. Spike approcha du garçon et lui tendit la main.
         

         			
         
            — Ravi de faire ta connaissance. J’ai cru comprendre que tu étais mon plus grand fan.
            Et pourtant, des fans, j’en ai beaucoup.
         

         			
         
            Sam serra la main qui s’offrait à lui, sans force. Puis il bredouilla :

         			
         
            — Pourquoi vous êtes là ? […]

         			
         
            — Notre téléporteur est en panne. J’ai décidé de venir sur Terre pour trouver un moyen
            de le réparer.
         

         			
         
            C’était terminé. Dans l’esprit du garçon, Benjamin Spike cessa d’être l’interprète
            du capitaine Burke. Il était devenu le véritable capitaine Burke et, soudain, tout
            ce qu’il avait vu, lu, collectionné depuis un an fit une entrée fracassante dans le
            monde réel. C’est qu’on ne pouvait pas empêcher de croire quelqu’un qui avait à ce
            point l’envie, le besoin de croire.
         

         		
         
         

      
      
   
      
      
         
            
               De Cape et de Mots
            

         			
            Flore Vesco

         
             

         			
            Une jeune héroïne aux multiples facettes, espiègle et impertinente à 
            souhait, à la cour du roi… 
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               Sa mère manqua de défaillir quand elle trouva la lettre d’adieu de Serine posée sur
            le manteau de la cheminée. Une série de silhouettes et des flèches expliquaient son
            départ pour la cour, dans le but de devenir demoiselle de compagnie.
         

         			
            La comtesse serra les lèvres. Évidemment, c’était à prévoir, étant donné l’entêtement
            légendaire de son aînée. Petite, déjà, elle fuyait par la fenêtre les jours où on
            l’enfermait pour réviser ses gammes.
         

         			
            La comtesse ne savait plus que faire de cette enfant indépendante, obstinée, sincère
            jusqu’à l’insolence. Et si charmante que cela offensait les bienséances. Il suffisait
            à la jeune fille d’entrer dans une pièce pour éteindre tous ceux qui s’y trouvaient.
            Son père en était très fier, sa mère s’en désolait. Et Serine, heureusement, n’en
            avait pas le moindre soupçon. En observant plus attentivement les esquisses, la comtesse
            comprit que sa fille ferait son entrée au palais dans une charrette portant l’impôt
            sur le blé. Elle s’évanouit tout de bon.
         

         		
         			
         
         
         

      
      
   OEBPS/Fonts/MrsEavesXLSerifOT-Reg.ttf


OEBPS/Images/cover.jpg
TRISTAN KOEGEL

LHOMME
QUI VOULUT
.. 'Ln MER

ET AUTRES NOUVELLES

F

Didier Jeunesse





OEBPS/Images/COV_LeGrillon.jpg
Tristan Kaégel

Récitdon enfonlpirte.

—






OEBPS/Fonts/MinionPro-Regular.ttf


OEBPS/Images/serieROSLEND_promo1.jpg
Deux mondes,
deux guerres.
i sevl peut agie

Didier Jouvense





OEBPS/Images/COV_LeComplotDuTrident_vignette.jpg





OEBPS/Images/line.jpg





OEBPS/Images/COV_DeCapeEtDeMots.jpg
Flore Vesco






OEBPS/Images/autor.jpg





OEBPS/nav.xhtml

      
         
            
               Table Of Content


               
                  		
                     Couverture
                  


                  		
                     Page de titre
                  


                  		
                     Page de copyright
                  


                  		
                     Sommaire
                  


                  		
                     Nec plus ultra
                  


                  		
                     Biographie de l’auteur
                  


                  		
                     Du même auteur chez Didier Jeunesse
                  


                  		
                     Les romans Didier Jeunesse
                  


               


            
            
               Guide


               
                  		
                     Couverture
                  


                  		
                     Début de la lecture
                  


               


            
         

      
   

OEBPS/Images/serieROSLEND_promo2.jpg





OEBPS/Fonts/MrsEavesXLSerifOT-Bold.ttf


OEBPS/Fonts/MrsEavesXLSerifOT-RegItalic.ttf


OEBPS/Images/serieROSLEND_promo3.jpg
Deux mondes,






OEBPS/Images/COV_SandalesdeRama.jpg





OEBPS/Images/COV_Bluebird_vignette.jpg
Tristan Ka:m
v &

ey

Bluebird






OEBPS/Images/2.jpg
TRISTAN KOEGEL

LHOMME
QuI voyLUT

s F :: L/
-.:'.“ - :

.

’ L n M E R

ET AUTRES NOUVELLES

Didier Jeunesse





OEBPS/Images/StarTrip_promo.jpg





